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Être consciencieux et prendre son boulot de tueur à gages avec
le même sérieux que n’importe quel travail ne vous protège pas
du dégoût. Depuis qu’il a dû éliminer Frank MacLeod, Calum reste
le seul homme de main de Peter Jamieson et cela ne lui convient
pas. D’ailleurs, sa décision est prise : à l’occasion de sa prochaine
mission il va se faire la belle. En douceur, sans trop de casse. Mais
dans le monde du crime organisé, la douceur n’est pas de mise.
La seule issue possible serait-elle encore et toujours la violence ?
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Il ne comptait pas rester aussi tard à son bureau. Il est
déjà plus de sept heures. Autant dire que ç’a encore été une
bonne journée de travail. Il classe des documents. Chacun
dans son dossier, soigneusement rangé sur l’étagère. Il y
reviendra demain. Aucun doute, c’est ennuyeux, mais il
s’y est résigné depuis longtemps. Il est comptable depuis
trente-cinq ans ; de quoi se résigner à n’importe quoi. Ce
pourrait être différent s’il s’agissait d’une plus grosse affaire.
Autrefois, quand il avait de l’ambition, il pensait pouvoir
bâtir quelque chose d’exaltant. Il y a renoncé. Richard Hardy
est heureux de ce qu’il a. Une entreprise personnelle. Un
petit bureau dans un bâtiment modeste où il s’occupe d’un
groupe choisi de clients fidèles. Il y a deux bureaux en bas ;
il n’en voit pas souvent les occupants. Une petite association
de bienfaisance pour les enfants de familles nécessiteuses a
son bureau en face du sien, de l’autre côté du couloir. Elle
est dirigée par deux dames d’âge mûr et de bonne volonté.
Richard avait une secrétaire, mais il a dû la laisser partir. Les
temps sont durs. Il survit quand même.
Ses clients sont fidèles parce que c’est un comptable
fiable, solide, discret. La plupart sont de petits chefs d’entreprise assez honnêtes en apparence. Ils ne cherchent
qu’à bénéficier d’un coup de pouce de temps à autre. Ils
connaissent des difficultés. Richard le comprend. Déplacer
des sommes de leurs livres de comptes leur permet d’en
économiser une partie. À ses yeux, rien d’immoral à ça.
Ces gens-là travaillent dur ; il les aide à en tirer le meilleur
parti. La justice a sûrement d’autres chats à fouetter.
Il prend son manteau accroché derrière la porte. Il
fait froid dehors. Il n’est pas du tout pressé. Personne ne
l’attend chez lui. Sa femme est morte il y a douze ans ;
ils n’avaient pas d’enfants. C’est surtout elle qui n’en
voulait pas. Tant qu’elle était là il n’y voyait pas d’inconvénient. Quand elle a disparu, il s’est senti seul. Ç’aurait
été bien d’avoir une famille à ce moment-là. La solitude
recule devant des journées de travail de douze heures. Ses
comptes sont devenus ses enfants. À cette idée il se sent
triste et pitoyable.
Il ferme soigneusement la porte du bureau en sortant.
Le quartier est devenu agréable. Il n’était pas aussi calme
lorsqu’il y a installé son bureau, mais on y a mis bon ordre
au cours des vingt dernières années. Il n’a été victime
d’aucune effraction jusqu’ici, mais on n’est jamais trop
prudent. Un de ses clients, promoteur immobilier, qui
loue ses logements, pourrait être traité de marchand de
sommeil, mais Richard a toujours trouvé ça injuste. Ceux
qui ont de très petits revenus ont besoin d’un endroit où
vivre, et ils peuvent difficilement s’attendre à habiter au
Ritz. En tout cas, le bureau de ce type a subi une série d’effractions. La police a conclu qu’elles étaient en relation
avec son métier, et le fait d’un mécontent quelconque.
Elle a mis en garde les personnes liées à son affaire, y
compris Richard. Mais en réalité, que faire ? Si des gens
ont envie de forcer une porte, ils le feront.
Il est le dernier à quitter le bâtiment. Aucune lumière
ailleurs. La porte d’entrée se ferme automatiquement
derrière lui – pour entrer il faut utiliser l’interphone ou
avoir une clé. Devant le bâtiment une petite cour offre
des places de parking à quelques élus des bâtiments
qui l’entourent. Il est là depuis assez longtemps pour
avoir droit à une. Il n’y a que deux autres voitures en
ce moment. L’une est toujours là. Ce doit être un véhicule de société. Il ne reconnaît pas l’autre. Une berline
noire ordinaire. Il sort son portable de sa poche pour
vérifier que personne n’a besoin d’un conseil d’urgence
qui exigerait de consulter son dossier. Il arrive à sa voiture avant de s’apercevoir qu’il y a deux personnes dans
la berline noire. Deux hommes, semble-t-il, assis dans le
noir. Alors qu’il déverrouille sa portière, celle de l’autre
voiture s’ouvre côté passager. Un jeune homme en descend. Bien habillé. Manteau sombre, pantalon sombre,
chaussures élégantes. Il s’approche vivement pendant que
le conducteur sort pour le rejoindre.
« Excusez-moi, dit le jeune homme. Richard Hardy ?
– Oui, répond Richard un peu hésitant. Sa portière est
à demi ouverte. Il est prêt à monter si ce garçon est un
dingue ou une brute en quête de renseignements sur un
de ses clients.
« Je suis l’inspecteur Lawrence Mullen, voici l’officier
enquêteur Edward Russell. » Il sort un petit portefeuille
de sa poche et le tend pour que Richard puisse vérifier.
Richard est convaincu. « D’accord. En quoi puis-je vous
aider ?
– Nous avons besoin que vous nous accompagniez
au commissariat pour répondre à quelques questions à
propos d’un de vos clients.
– Au commissariat ? Vous m’arrêtez ?
– Non, non, pas du tout. Il y a des documents que nous
souhaiterions vous montrer. Pour que vous confirmiez
qu’ils appartiennent bien à un de vos clients. Vous êtes un
témoin, rien de plus. » C’est dit avec un sourire rassurant.
« Puis-je vous demander sur qui vous enquêtez ?
– Je ne pense pas que ce soit sage d’en parler ici
dehors », répond le policier en regardant autour de lui
pour le démontrer.
Le bon sens veut qu’on ne discute pas avec la police.
Être interrogé peut faire du tort à ses affaires, mais ce serait
pire de provoquer une scène. Une arrestation pourrait lui
être fatale. Légère panique. Il a jeté son portable dans sa
voiture sur le siège du conducteur. Il ferme la portière, la
verrouille et suit le jeune policier. Puis il se dit qu’il aurait
dû mettre son téléphone dans sa poche. Il pourrait avoir
besoin d’appeler un avocat. Il est trop poli pour demander
s’il peut retourner le chercher. Trop inquiet pour dire
quoi que ce soit.
« Nous essaierons de ne pas vous garder longtemps, dit
le policier avec une certaine indifférence. Nous vous redéposerons ici après. » Il paraît gentil.
Richard monte à l’arrière, Mullen à côté de lui, le plus
âgé sur le siège du conducteur. Il démarre. Sans précipitation. L’air détendu des deux policiers calme Richard.
Le premier choc cède la place à une nervosité naturelle.
Richard n’est pas le genre d’homme qui se trouve souvent
en compagnie de la police.
Après quelques minutes de silence il éprouve le besoin
de dire quelque chose. « J’ai des ennuis ? » demande-t-il.
« Oh non, répond Mullen impatienté. Vous pourriez
avoir des informations utiles pour nous. Un de vos clients.
Ce ne sera pas un interrogatoire au sens strict. Si vous
pensez que la présence d’un avocat vous mettrait plus à
l’aise, vous pourrez en appeler un quand nous arriverons.
C’est comme vous voudrez. »
Il n’accorde aucune attention à Richard. Il regarde
dehors, ou droit devant lui. Le conducteur paraît plus
intéressé. Richard l’a vu le regarder quelquefois dans le
rétroviseur. Russell a l’air de s’inquiéter. Ce qui fait penser
à Richard que c’est plus grave qu’il n’y paraît. Que peut-être il a réellement des ennuis. Bon, d’accord, il a fermé
les yeux sur un certain nombre de choses. Il en a caché
qui auraient dû apparaître au grand jour. Il n’a jamais
prétendu être un ange. Mais enfin, ça n’est pas terrible,
si ? Il n’a rien fait dont il doive avoir honte, il en est absolument sûr.
« Pourriez-vous me dire au moins de quoi il s’agit ? »
demande-t-il à Mullen. Il a besoin d’entendre des paroles
rassurantes. N’importe lesquelles.
« Nous enquêtons sur la façon dont un de vos clients
gagne de l’argent. Nous pensons qu’il utilise son affaire
légale pour couvrir des activités criminelles. Nous voulons
seulement vous poser quelques questions. Vous n’êtes
soupçonné de rien. Vous êtes peut-être même une victime
vous aussi. »
Le premier choc avait masqué la sensation que quelque
chose ne tourne pas rond. À présent elle transparaît.
Le policier qui n’en a rien à faire et le conducteur nerveux. Ces deux-là veulent l’interroger sur un client. Sur
son argent. Alors pourquoi l’éloigner de son bureau ?
Richard regarde Mullen en douce. Tellement détendu
celui-là. Aucun doute, s’ils avaient eu besoin de trouver
quelque chose, ils seraient restés au bureau. Ils lui auraient
demandé de faire des recherches. De consulter ses dossiers. De vérifier les chiffres. C’est son métier. Il ne peut
pas le faire depuis le commissariat. Ils prennent les choses
par le mauvais bout, c’est sûr. Il a envie de parler. De dire
au policier qu’ils feraient peut-être mieux de partir de là
où ils ont démarré. Il regarde de nouveau Mullen. Cet air
indifférent n’est plus rassurant du tout.

2

Durant le trajet il a vaguement remarqué le paysage.
Des rues familières, auxquelles il n’a guère prêté attention. Maintenant il regarde. Il se concentre sur ce qui est
devant eux. Ce n’est pas le centre de la ville. C’est le nord.
Loin des zones habitées. Ça n’a aucun sens. Il regarde
intensément.
Mullen lui jette un coup d’œil. « Ça ne sera plus long. »
Richard se renverse contre le dossier. Inutile de se
plaindre. Cette affaire le dépasse largement. Sa vie a
toujours dépendu de la confiance des autres. D’autres
personnes sont aux commandes. Il leur facilite les choses.
Ça lui a réussi jusqu’ici. Pas une vie parfaite, c’est vrai,
mais meilleure que beaucoup. Rester à l’écart du jeu des
autres. Toujours calme. Toujours amical.
La ville est derrière eux. Richard se tait. Ça ne va peut-être pas aussi mal que ça en a l’air. Pas aussi mal qu’il le
ressent. Ils ne veulent peut-être que des informations. Ils
pourraient le bousculer un peu. Ou simplement l’emmener sur une scène de crime et l’interroger. Ça pourrait
bien être ça. Il n’a certainement rien à gagner à se
plaindre. C’est rarement le cas. Calme et amical. Laisse-les faire comme bon leur semble et sors-toi de là. Aucun
des deux n’a rien dit depuis un moment. Le silence redevient inconfortable. Menaçant même. Richard éprouve le
besoin de dire quelque chose, ne serait-ce que par politesse. C’est ainsi qu’il gère ses clients. En ne laissant jamais
le froid s’installer. En les faisant parler. Mais ces deux-là ne
s’intéressent pas à ce qu’il a à dire. En tout cas pas encore.
Ils ont évité les routes principales. Richard l’a remarqué.
Peut-être doivent-ils passer par là pour atteindre leur destination. Il ne va certainement pas en faire la remarque. Ils
n’ont aucune envie d’en parler avec lui. Richard regarde
encore une fois Mullen. « Inspecteur Mullen », a-t-il dit. Il
paraît un peu jeune pour ça. Un rang supérieur à celui
du conducteur, qui est visiblement plus âgé. Au fil des
ans Richard a eu des clients qui lui ont raconté quelques
histoires effrayantes sur les policiers. Qu’ils sont prêts à utiliser des tactiques d’intimidation quand ils pensent obtenir
une réaction. Elles doivent ressembler à ça. Menaçantes,
il le reconnaît.
Ils roulent toujours. Toujours sur des routes secondaires. Très peu de circulation. Richard ne sait pas où
ils sont. Loin de la ville, en tout cas. Apparemment en
pleine campagne. Ses mains se mettent à trembler. Il ne
se l’explique pas. Il ne comprend pas ce qui a changé. Il
se répète que tout ira bien. Ces choses-là n’arrivent pas
à des hommes comme lui. Pourquoi le devraient-elles ?
Tout ira bien s’il reste tranquille et ne fait aucune difficulté. Dis-leur ce qu’ils veulent savoir. Peu importe qui ça
incrimine ; dis-leur ce qu’ils ont besoin d’entendre. Sois
honnête, c’est tout ce que tu peux faire. Quand ils auront
ce qu’ils veulent ils te laisseront partir.
Il jette un nouveau coup d’œil à Mullen. Un regard
froid lui répond. L’attitude du jeune policier a changé.
Plus désagréable qu’avant. Attends un peu, jeune homme.
Quand ce sera fini, il y aura des plaintes. Les gens comme
toi reçoivent toujours ce qu’ils méritent. Il commence à
comprendre pourquoi il est devenu bien plus nerveux.
Le conducteur ralentit. Il cherche quelque chose. Un
endroit où tourner. Il n’y a que des chemins de terre
par ici.
« C’est ici, à droite », dit Mullen au conducteur. Sa voix
est calme.
Le conducteur ralentit et tourne avec précaution.
Aucune lumière devant eux. La voiture cahote. Ce chemin
a tout d’une piste. Que pourrait-il y avoir dans le coin qui
ait un lien avec les affaires de Richard ? Reste calme. Ne les
laisse pas voir que tu es inquiet. Ça ne fera que les agacer
et tu n’as rien à y gagner. Le chemin est bordé d’arbres.
La voiture se traîne. Depuis quelques minutes à présent.
Nuit noire. Ils doivent se trouver sur un terrain boisé. Une
partie du monde qui ne pourrait pas être plus étrangère
à Richard Hardy. Ça n’a strictement aucun sens. Richard
regarde Mullen qui, lui, ne le regarde pas, les yeux fixés
sur le chemin et l’obscurité.
La voiture ralentit et s’arrête presque. Il y a une construction devant eux. On dirait une grange, mais Richard l’a à
peine aperçue à la lumière des phares. La voiture s’arrête
à côté, fait marche arrière, face à la direction opposée.
« Non, un peu plus loin », dit Mullen.
Le conducteur oblique légèrement à droite.
« C’est ici », dit Mullen. Satisfait qu’ils soient au bon
endroit. Le bon endroit pour quoi ?
Le conducteur a coupé le contact, mais il a laissé les
phares allumés. Leur lumière se perd dans les arbres. En
face d’eux, une surface circulaire à côté de la grange où
ils se sont arrêtés, et des arbres tout autour. Le conducteur,
Russell, descend de voiture. Apparemment sans grand
enthousiasme. Il a fermé la portière et laissé les deux
autres seuls à l’arrière. Il contourne le véhicule. Richard
se retourne pour regarder. Russell ouvre le coffre.
« Votre client, Hugh Francis », dit calmement Mullen.
Richard a un peu de mal à l’entendre. Russell fait du bruit
en tirant du coffre des objets qui semblent lourds. Un
bruissement, puis quelque chose d’autre tombe par terre.
« M. Francis, oui, le propriétaire de garages », dit
Richard avec enthousiasme. Un si charmant jeune homme,
Shug Francis. Il a toujours bien traité Richard, toujours
été loyal. Richard tient ses comptes. Il gère son registre
du personnel. Shug a plus d’employés qu’il ne devrait, et
Richard se charge de le dissimuler pour lui. Rien de bien
grave.
« Que pouvez-vous me dire de ses résultats financiers ?
– Eh bien, euh, je ne sais pas. Ce serait plus facile dans
mon bureau avec son dossier devant moi. » Une pause, il
réfléchit. « Il y a eu des moments où, disons, je me suis posé
des questions sur une ou deux choses. Sur l’argent qu’il
encaisse, sur sa provenance. Sur le nombre de ses employés.
Rien de frappant. Rien d’important, non, je n’aurais pas dit
ça. » Nouvelle pause. Ça n’a pas paru suffisant. Il doit leur
en donner davantage pour les satisfaire. « Bien entendu je
serais prêt à vous montrer tous les documents. »
Mullen n’a rien dit. Il a seulement levé les sourcils, et
Richard sait ce que ça signifie. Que pour le policier voir les
livres n’a pas d’importance. Que la police sait que Richard
a finement ajusté les chiffres pour que l’entreprise Francis
Autos paraisse plus légale qu’elle ne l’est en réalité.
« Je reconnais avoir… fait en sorte que les comptes
de Shug tombent juste. J’ai sans doute enfreint la loi.
Je l’accepte. J’avais besoin que les chiffres soient cohérents. Je gère essentiellement son livre de paie. Il fallait
que les chiffres correspondent au nombre de personnes
qu’il emploie. » Il parle plus vite à mesure que les phrases
s’enchaînent.
Mullen hoche la tête comme s’il savait déjà tout ça.
C’est parce qu’il le sait qu’il est là. Il le sait depuis des
années. Richard s’est assuré que tous les hommes de Shug
soient payés chaque mois.
Un bruit sourd à l’arrière. Le coffre qui se ferme.
Richard aperçoit Russell qui longe la voiture en portant
un gros ballot sous le bras. Difficile de voir ce que c’est.
Il est maintenant devant la voiture. Il laisse tomber le
ballot sur le sol. Le ballot paraît bleu. Il en tire quelque
chose d’également bleu. On dirait une bâche goudronnée. Il l’étale soigneusement, à peu près à égale distance
des arbres et de la voiture. Il ramasse le reste et se dirige
vers les arbres. Il pénètre à peine dans le bois. Il reste
visible de la voiture. Richard et Mullen l’observent tous
les deux. Aussi intéressés l’un que l’autre. Ils le regardent
déployer le reste de la bâche. Il en sort avec précaution ce
qu’elle enveloppait. Deux pelles. Quelque chose de blanc.
Qui ressemble à une serviette de toilette. Russell se met
à creuser. Richard observe. Il ne peut plus dissimuler le
tremblement de ses mains.
Mullen secoue la tête. Il essaie de mieux voir son collègue creuser. Un soupir. Mullen descend de voiture. Il
va ouvrir la portière de Richard. « Descendez. » Toujours
calme.
Richard obtempère. Il le fait toujours. C’est sa vie. Il
regarde Russell attaquer la surface herbeuse avec sa pelle
en essayant d’en rouler des bandes et de les déposer sur
la bâche à côté de lui. Mullen lève les yeux au ciel avec un
claquement de langue agacé. Il n’est pas du tout satisfait ;
à l’évidence, il considère qu’il ferait ça mieux lui-même.
Ce doit être pour ça qu’il est le plus gradé.
Richard s’apprête à demander : « Qu’est-ce qu’il… »
Mais il s’interrompt. S’ils veulent qu’il le sache, ils le lui
diront. Ce n’est pas à lui de poser des questions. Il n’est
même pas sûr de vouloir savoir.
Il sent Mullen lui toucher le bras. Il regarde sa main.
Quelques secondes de trouble. Il lui semble que Mullen
porte des gants. De ces gants fins et transparents que les
préposés à l’entretien utilisent dans son bureau. Il a dû les
enfiler après être descendu de voiture. À présent il pousse
doucement Richard en avant. Il le conduit vers la bâche
que Russell a étendue au milieu de la clairière.
Ils restent silencieux. Ils regardent Russell creuser à ses
pieds et déposer les mottes sur la bâche en poussant des
grognements. Il n’est pas habitué à ce genre de travail.
Il transpire abondamment ; c’est visible malgré l’éclairage bizarre. Il ralentit de plus en plus. Richard entend
de temps à autre Mullen laisser échapper un petit soupir
exaspéré. Discret, mais le seul autre bruit provient de
Russell. L’exaspération se manifeste chaque fois que
Russell se montre maladroit, en jetant la terre en dehors
de la bâche, par exemple. Parce que ses bras se fatiguent.
Richard s’est tourné deux ou trois fois vers Mullen. Il l’a
vu jeter un coup d’œil à sa montre. Le reste du temps
il observe Russell. Attentivement, en attendant quelque
chose. Qu’il finisse de creuser, sans doute. Richard ne veut
pas y penser. Il n’est pas sûr de ce qui se passe. Russell est
peut-être en train de déterrer quelque chose. Une petite
voix moqueuse le met face à l’évidence. C’est ta tombe que
Russell creuse, pauvre vieux.
Richard se met à pleurer. Incapable de s’en empêcher.
Incapable de continuer à se faire des illusions. Ça y est.
C’est la fin. Quelle façon idiote de mourir. Il ne cesse de
penser à l’absurdité de toute cette histoire. Il n’est pas
le genre d’homme qui devrait finir ainsi. Ça n’a aucun
sens. Il a une vague envie de rire. Mais il ne peut pas, il
pleure trop. Irrépressiblement. Les larmes ruissellent sur
son visage, ses épaules sont secouées, il grogne. Il peut voir
à travers ses larmes que Russell s’est arrêté. Le policier se
penche, mains sur les hanches. Il tousse, il crache. Mullen
soupire. Richard n’entend plus que le bruit de sa propre
panique. Un geste de Mullen – Richard ne le voit pas.
Russell recommence à creuser, avec davantage de vigueur
cette fois. En faisant aussi plus de bruit, il ahane à chaque
mouvement. Richard sent une main dans son dos.
« Asseyez-vous », dit Mullen, toujours parfaitement
calme. Ce calme est devenu insupportable. Révoltant.
Mullen l’a forcé à s’asseoir sur la bâche. Richard est
penché en avant. Il ne veut plus voir Russel. C’est cruel
de le lui avoir imposé. Devoir regarder un homme creuser votre tombe. Pourquoi essayer d’être aimable avec
eux ? Pourquoi faire ce qu’il croit qu’ils attendent de lui ?
Dorénavant il va faire ce qu’il veut. Pleurer. Se pencher
en avant. Détourner les yeux de ce qui sera sa dernière
demeure. Et pourquoi ? À cause de Shug Francis, semble-t-il. Un jeune homme si charmant. Toujours souriant. Il
demandait toujours des nouvelles de la santé de Richard.
Oui, il y avait des questions à se poser sur ses affaires.
Il était prêt à tout, ce garçon. Mais ça ? En quoi est-ce
une punition méritée ? Il a fait concorder des chiffres
qui ne devaient pas. C’est si terrible ? Il comprend aussi
autre chose. Ce n’est pas pour le punir. C’est pour punir
Shug Francis. Ce qui d’une certaine façon est encore pire.
Mourir rien que pour embêter quelqu’un d’autre.
Russell continue de creuser. Il a de nouveau ralenti.
Mullen est toujours debout près de Richard. Depuis
combien de temps ? Cinq minutes. Peut-être dix. Davantage,
en fait. Il a perdu la notion du temps.
« Apporte-moi la serviette », demande Mullen à Russell.
Un peu plus fort qu’avant.
Russell sort du trou et s’avance lentement avec la serviette blanche. « C’est assez profond », dit-il en la tendant
à Mullen. Son épuisement est perceptible. Il se penche de
nouveau, mains sur les hanches.
« Non. Continue encore », répond Mullen. Cette voix
glaciale, dure. De celles avec lesquelles on ne discute pas.
Avec lesquelles Russell ne discute pas. Il recommence
à creuser.
Richard sent une pression sur sa nuque. Il y porte
la main.
« Non, laissez, dit Mullen. Penchez-vous. »
Un instant de trouble. Richard se demande ce qui se
passe. Quelque chose sur sa nuque le force à se pencher
davantage. Puis plus rien.
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Ils sont ressortis. Contents d’être dehors. Ils montent
en voiture et s’éloignent. Ce devrait être un moment de
réjouissance. Ce n’est pas le cas. Shug se tait. Il sait exactement ce que Fizzy va dire. Il ne veut pas l’entendre. Mais
il l’entendra.
« Tu viens de tout lâcher, dit Fizzy. En échange de quoi,
hein ? De quoi ? Pour que tout continue exactement pareil,
c’est tout. Si tu étais allé négocier avec Jamieson tu aurais
pu en finir avec la menace. Tu aurais quand même à peu
près tout perdu, mais personne n’essaierait plus de nous
tuer. Tu n’as fait qu’aggraver la situation. Tu as tout lâché
et tu as mis Jamieson encore plus en pétard. »
Il dit « tu » au lieu de « nous ». Vingt ans que David
« Fizzy » Waters est le meilleur ami de Shug Francis, et
voilà que tout d’un coup c’est « tu » et pas « nous ». Ils ont
commencé gamins à voler des voitures ensemble. Ils en
ont fait une chaîne de garages et le seul réseau de trafic de
voitures qui fonctionne dans la ville. Une affaire rentable.
Un trafic rentable. Mais pas assez. Shug veut davantage, et
c’est pourquoi ils ont eu cette entrevue. Avec un personnage éminent du trafic de drogue, pour attaquer un autre
personnage éminent de ce même trafic.
« On l’aura », dit Shug. Il parle de Peter Jamieson, un
homme qu’ils ne réussissent pas à battre depuis des mois.
Ils se sont attaqués à lui, à ses hommes. Ils ont essayé de
s’emparer de son territoire. Jamieson a toujours été trop
puissant, trop intelligent ou trop chanceux pour être
atteint.
« On l’aura pas, crie Fizzy, incrédule. Écoute-toi parler.
Si Jamieson se fait battre, ça sera pas par nous. Ça sera
par MacArthur et sa bande. Tu te dis que si nous prenons
le risque de mener la charge la gloire sera pour nous. La
gloire ? Putain ! Nous aurons la gloire et il aura le fric.
La gloire, c’est tout ce que tu veux ? Super ! Je te promets
qu’on l’écrira sur ta tombe. Il a connu la gloire. »
Ils savent l’un et l’autre qu’Alex MacArthur ne fait rien
par bonté d’âme. On ne dirige pas une des plus puissantes
organisations criminelles de la ville par bonté d’âme. On
ne conserve pas des décennies sa place au sommet par
bonté d’âme. Bien au contraire. MacArthur a une passion
violente pour l’argent et le pouvoir. C’est ce qui le pousse
à accepter l’accord proposé. Une occasion de gagner
de l’argent tout en s’en prenant à Peter Jamieson. Pour
MacArthur, Jamieson est un rival. Shug attaque Jamieson.
L’ennemi de mes ennemis est pour moi un ami utile. Shug
est trop désespéré pour se rendre à l’évidence.
Tout le monde prend Shug Francis pour un type insouciant. C’est le plus souvent vrai. Mais il a ses moments.
Fizzy l’a vu fâché. Shug ne se met jamais dans une colère
noire, il ne crie pas et ne se défoule jamais en explosant. Il
boude, et ça peut durer un bout de temps. Il peut cacher
ça à ceux qui ne le connaissent pas aussi bien que Fizzy.
Shug peut alors commettre une imprudence. Comme la
dernière fois, il y a environ trois ans. Un vieux bonhomme
falsifiait des documents pour eux depuis la création de
leur réseau. Il les a plaqués et il est allé travailler pour
quelqu’un d’autre. Il ne s’occupait pas de documents
concernant les voitures ; plutôt de relevés bancaires et
autres. Il les a largués pour un racket minable parce que
le travail y était plus facile. Shug, furieux, a exigé que le
vieux revienne travailler pour eux. Il s’est fait envoyer aux
pelotes. Le vieux l’a traité comme si son réseau de voitures
était une blague. Shug a boudé pendant quelques jours
avant d’envoyer un gorille lui donner une leçon. Le vieux
n’est pas mort, mais c’était quand même idiot de faire ça.
Tout le monde a su qui était derrière. Une imprudence.
Inutile.
Ils sont de retour chez Shug. Au fond du couloir, dans
ce qu’il appelle sa salle de jeu. Son bureau, en réalité.
Il n’y a pas de véritable tension entre eux, même en ce
moment de désaccord. Ils se connaissent trop bien pour
ça, ils se font trop confiance. Mais ils ne sont pas d’accord.
Fizzy essaie encore de le raisonner.
« Tu dois arrêter. Trouve un moyen de faire machine
arrière. Pour qu’il te reste une entreprise. »
Shug secoue la tête et s’écroule sur le canapé. « C’est fait
maintenant. Si nous reculions, MacArthur serait furieux
et ça serait encore pire. » Organiser cette entrevue a été
laborieux. MacArthur jouait l’effacement. De nombreuses
rencontres entre intermédiaires. Toujours avec Don Park,
un des hommes de confiance de MacArthur. C’est l’agent
Paul Greig qui a fait le plus gros du travail pour Shug.
Encore un à qui Shug ne devrait pas se fier. Après tout,
Greig est un flic. Un homme qui joue sur tous les tableaux,
mais qui se fâche si vous insinuez que c’est un ripou. Il
a tout de même bien négocié : une part de 20 % sur le
réseau de voitures et de garages en échange du soutien
de MacArthur pour détruire Peter Jamieson. Le partage à
égalité des bénéfices du réseau de Jamieson.
Fizzy se passe les mains sur le visage. C’est une folie.
Une folle obstination. Ils ne peuvent pas s’en sortir sans
y laisser des plumes. Dans l’industrie du crime organisé
l’échec se paie. Et cher. Pour échapper à Jamieson il aurait
fallu lui donner une part des deux affaires, la légale et
l’illicite. Ç’aurait été réalisable. Jamieson est avant tout
un homme d’affaires. Il suffisait d’accepter qu’il ait gagné.
« Si tu fais preuve de faiblesse ces salauds te mettent en
pièces de toute façon », dit Shug. Fizzy le sent déprimé. Il
admet sa responsabilité. Il a gâché ce qui devrait être un
moment d’espoir. « Si nous nous associons à Jamieson il
possédera tout dans les deux ans. Il nous éjectera. Il nous
pourrira la vie. En quoi ça nous aide ? » poursuit Shug.
Il a raison. Fizzy le sait. Un homme comme Jamieson
ne pardonne rien et n’oublie rien, pas même au prix du
marché. C’est une question de prestige. D’image. Vous
avez un rival, il attaque votre entreprise. Un jour vous
acceptez de faire la paix et vous collaborez, parce que ça
vous rapporte. D’autres l’apprennent et pensent que ça
vaut le coup de vous attaquer pour vous racheter plus tard,
si les choses ne tournent pas comme ils le souhaitent. Ça
crée un point de vulnérabilité que d’autres chercheront
à exploiter. Un homme comme Jamieson ne doit pas laisser penser qu’on peut l’attaquer en toute impunité. Alors
oui, Jamieson accepterait l’accord. Ensuite il détruirait
minutieusement Shug et Fizzy, et toute autre personne
liée à eux. N’importe quel observateur saurait qu’il n’y a
pas de clauses résolutoires dans un combat contre Peter
Jamieson.
« Autrement dit, si nous lui vendons, c’est la fin de
notre affaire. Et le salaud nous détruit.
– Pas si nous l’attaquons les premiers, dit Shug
– Non, pas nous. MacArthur. Si MacArthur attaque le
premier, il raflera la mise. Ensuite il nous fera de toute
façon ce que Jamieson aurait fait. »
Shug secoue la tête. « Je ne crois pas », répond-il calmement, en réfléchissant. « Écoute, Jamieson ne veut pas
qu’on le voie nous laisser une chance. Et MacArthur ne
veut pas qu’on le voie faire du tort à quelqu’un qui lui a
rendu service. Sinon personne ne travaillerait pour lui. »
C’est une théorie que Fizzy hésite à accepter. « Non, je
ne pense pas. Il n’a pas besoin qu’on le voie nous récompenser. Il a bien dit qu’il voulait que nous soyons au
premier plan, non ? Il restera en retrait, hors de vue. 
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